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Réal. Darren Aronofsky scén. Mark Heyman, Andres 
Heinz et John McLaughlin image Matthew Libatique 
son Nancy Allen mus. Clint Mansell mont. Andrew 
Weisblum PRod. Scott Franklin, Mike Medavoy, 
Arnold Messer et Brian Oliver int. Natalie Portman, 
Mila Kunis, Vincent Cassel, Winona Ryder dist. Fox 
Searchlight

S’il n’était pas aussi manichéen, le dernier 
film de Darren Aronofsky serait peut-être 
un grand film. Après tout, il propose indé-
niablement un mélange original de genres, 
soit le suspense psychologique, l’horreur, le 
récit d’apprentissage et le film sur la danse. 
Avec une distribution composée de super 
vedettes du cinéma américain et interna-
tional (ou issues de la télévision grand pu-
blic), une intrigue de facture assez classi-
que et un jeu reposant sur les principes 
d’identification du spectateur, le film jongle 
avec les codes du cinéma hollywoodien ra-
coleur. Pourtant, Aronofsky propose ici un 
film d’auteur bizarroïde qui multiplie les 
points de vue inusités, brouille la frontière 
entre réalité et hallucination, et refuse le 
happy end. 

Le film au montage efficace ne manque 
jamais d’initiative et l’on se demande con s-
tam ment si Nina (Natalie Portman), la bal-
lerine virginale obsédée par la perfection, 
parviendra à maîtriser les deux facettes du 
personnage principal du Lac des cygnes. La 
jeune danseuse vient de décrocher le rôle 
de sa vie, la princesse cygne, mais celui-ci 
constitue un défi de taille : exceller à la fois 
dans l’interprétation du cygne blanc de la 
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première partie, avec une technique im-
peccable, et dans celle du cygne noir de la 
seconde, imparfait mais fougueux, nécessi-
tant un abandon total. La structure binaire 
du film fait d’ailleurs écho à celle de la 
création de Tchaïkovski : Nina va en effet 
évoluer comme son personnage, du blanc 
au noir.

Contrairement à Lily (Mila Kunis), la nou-
velle recrue, Nina est naturellement « cygne 
blanc » et devra entreprendre une explora-
tion de son côté « cygne noir », avec l’aide 
du directeur de la compagnie de danse 
(Vincent Cassel). L’accent mis sur l’entraî-
nement et la violence faite au corps, au 
cours de ce processus de transformation, 
ne peut qu’évoquer The Wrestler (le pré-
cédent film d’Aronofsky), version ballet. 
Physiquement, il s’agit d’apprendre à dan-
ser avec plus d’abandon, plus d’émotion et 
plus de sincérité. Psychologiquement, la 
transformation exige de Nina la découverte 
de soi, de sa féminité et de sa sexualité.

À partir de cette prémisse intéressante, 
Aronofsky s’adonne toutefois à une dé-
monstration agaçante de la théorie du dou-
ble. Parce qu’elle n’a pas la technique de 
Nina, mais qu’elle maîtrise l’art de la sé-
duction comme pas une, Lily est montrée 
comme son opposée, son double inversé. 
Le réalisateur ne manque d’ailleurs pas de 

le répéter, à l’aide de nombreux jeux de mi-
roirs ou par les vêtements des jeunes fem-
mes (évidemment, Nina porte du blanc et 
Lily, du noir). Un doute non sans intérêt 
s’installe peu à peu et l’on se demande si 
Lily existe vraiment ou si elle n’est que le 
pur produit de l’imagination de la jeune 
ballerine perturbée. Nina s’oppose non 
seulement à Lily, objet de sa jalousie, mais 
à toutes les femmes du film. La jeune fille 
est aussi obsédée par Beth (Winona Ryder), 
l’ancienne danseuse étoile de la compagnie 
qu’elle vient remplacer aux yeux du direc-
teur. De même, elle est en opposition avec 
une mère ultra-protectrice, autrefois balle-
rine, qui vit sa gloire par procuration. Ainsi, 
la récurrence des procédés de dédouble-
ment visant à mieux illustrer le cauchemar 
dans lequel Nina s’est embourbée finit par 
agacer. 

Il y a peu de zones grises dans Black Swan : 
que ce soit sur le plan esthétique ou narra-
tif, tout y est blanc ou noir. On passe de la 
sécurité au danger, de la naïveté aux explo-
rations sexuelles, du calcul à la passion, de 
la rêverie au cauchemar, du bien au mal. 
Tout cela pour exprimer la métamorphose 
de Nina, mais pas assez pour révolutionner 
quoi que ce soit. 


